

  

    

      

    

  




Nadège Margaud 




  
Un katana pour Mabh


        Les amants de Pierres levées- T.1 









  


 


  


 


       


Collection Infinity






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.




Collection Infinity © 2023, Tous droits réservés 


Collection Infinity est un label appartenant aux éditions Bookmark.




Copyright © Nadège Margaud 






  Illustration de couverture © Cora Graphics






  Suivi éditorial © Marine Gautier


  


 Correction © Laurence Colin









Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038101975


Existe en format papier




PREMIÈRE PARTIE


 


 


Talmh An Eisg, 


la terre inconnue


 


 




Chapitre 1


 


Mabh


 


 


Masquée par un buisson de houx, Mabh pose une main sur le sol. Sa peau y rencontre la fraîcheur de l’humus et des feuilles mortes dont l’odeur humide et doucereuse affleure à ses narines. Son corps de guerrière à l’affût, elle se meut avec lenteur. Quelques oiseaux pépient, innocents de la traque en cours. Le vent, très léger, bruisse à peine entre les branches des pins et des bouleaux dégarnis.


Mabh aperçoit son objectif. Elle a compté sur ses doigts le temps qui passe : désormais ses hommes ont pris position et encerclent leur cible. Elle sait qu’elle possède les meilleurs guerriers pour cette traque : l’adresse de Fidach à l’arc, l’expérience d’Aneil le plus âgé, la puissance de son frère Galanan, la sagacité de son amie Ciniod, l’énergie du jeune Fortrenn.


Peu importe ce qu’elle est, la créature inconnue ne pourra leur échapper. 


À califourchon sur un haut cheval alezan, la chose s’approche du point d’eau sur la grève pierreuse, île solide au milieu de la fondrière. Sa monture baisse la tête et étanche sa soif à grands bruits. Sur le poitrail de l’animal se dessinent des rigoles de sueur. Le cheval a dû galoper pendant des heures avant de parvenir ici.


Quant à l’être qui met pied à terre, il est d’une nature autrement mystérieuse. De sa démarche et sa silhouette, il ressemble à un homme, mais une étrange carapace rouge et or, qui s’agite au moindre de ses pas, le recouvre en totalité. Quant à sa tête... Mabh retient un frisson. Une horrible face grimaçante et immobile, avec de grands yeux et une bouche déformée, paraît vouloir tuer toute âme à portée de glaive. Deux cornes de bœuf sur le sommet du crâne complètent le tableau. L’étrange apparition est aussi bardée d’armes. Mabh distingue au moins deux manches d’épée, dont un long coutelas très fin, qui dépassent de sa cuirasse. Un arc pend au flanc du cheval. Il ne manque plus qu’il tienne un javelot-foudre et il ressemblera à Cúchulainn, le guerrier mythique, brandissant son gae-bolga1.


Mabh ne craint rien, du moins se rassérène-t-elle ainsi. En digne cheffe, elle a posté Fidach, son archer le plus adroit, en haut d’un arbre : il vise la créature de ses flèches et assure le soutien des hommes et femmes au sol. Fortrenn, Aneil et Ciniod sont partis chacun d’un côté pour le prendre en tenaille, en restant sous le vent au cas où la chose possède un odorat développé.


Mabh agrippe sa hache dans sa main libre et soupèse sa lance dans l’autre. Elle attend, cachée dans son fourré. Une chasse demande de la patience et elle n’en manque pas. La proie ne ressemble pas aux cibles habituelles, mais les imprévus sont monnaie courante dans ces terres sauvages. Cela vaut-il mieux qu’un ours à la sortie de son hibernation ? Peut-être pas, quoique...


Auprès d’elle, un buisson frissonne. Un lapin, ou bien un lemming. Les prédateurs ont déserté les environs. À l’approche d’une bataille, quelle qu’elle soit, lynx et loups attendent en retrait avant de profiter du festin. Pourtant aujourd’hui, de festin, il n’y aura pas.


Depuis que ses guetteurs ont repéré cet être étrange, Mabh s’est convaincue qu’ils devaient le capturer vivant. Quand bien même il constituerait une menace pour leur village de Penn-Ar-Bed, il faut en découvrir plus. Tarlog, sa tante et druidesse, saura contenir la magie de la créature. Quant à Kenneth, il la félicitera de sa clairvoyance. Comme Mabh, le Comte se prend de passion pour les choses inédites de cette contrée et le défi qu’elles représentent chaque jour. Peu importe que la trouvaille en question soit enchantée ou immangeable.


Mabh secoue la tête et avale sa salive. La magie, elle n’aime pas ça, on ne sait jamais comment cela va tourner avec l’Autre-Monde. Par contre, la découverte d’une peuplade mystérieuse… Et pourquoi pas ? L’on pourrait espérer un nouveau territoire à explorer à l’Ouest, une terre avec qui échanger et partager des connaissances…


Une de ses tresses balaie sa joue et en chasse les mouches. En cette fin d’été, les insectes grouillent encore dans les dernières chaleurs avant de mourir ou hiberner. Elle stoppe son geste lorsque la créature retire son masque grimaçant et qu’une figure apparaît entre les branchages. Son physique ne ressemble en rien à ce que connaît Mabh. Pourtant, on dirait bien un homme avec sa tête ronde, légèrement aplatie, ses deux yeux charbonneux, son nez droit. Il se penche à son tour vers le ruisseau pour y boire, relâchant son attention.


Le cœur de Mabh manque un battement, voilà bien ce qu’elle redoutait et espérait à la fois : un étranger sur leurs terres. Ces terres du bout du monde, dont elle et sa famille sont les protecteurs, ces terres rudes et inhospitalières, froides et indomptables, qui ont mené vers eux des inconnus. Hostiles ? Au vu de son harnachement, elle a de fortes chances d’y croire. Une vague de déception l’étreint, mais elle se reprend.


Dans une clameur, sa lance brandie, elle sort de sa cachette d’un bond. Ses compagnons réagissent avec autant de promptitude : la créature et son cheval roux se trouvent encerclés par cinq guerriers cruithnes. L’intrus tressaille à peine. Il se relève avec lenteur et tourne son regard vers chacun des membres de la troupe.


De l’autre côté de l’étang, à moins d’un jet de pierre, Mabh l’interpelle :


— Qui es-tu ? 


La créature écarte les mains en silence. Mabh prend note des yeux noirs fendus en amande qui semblent la percer de part en part. Elle renouvelle sa question, menaçante :


— Qui es-tu ?


Il agite la tête de gauche à droite et montre ses paumes vides. Mabh retient un geste d’agacement, elle lui jetterait bien sa lance à la figure, qu’il sache face à qui il se trouve. Ils n’arriveront à rien à ce rythme-là.


De dépit, elle se tourne vers Galanan. Son frère, aux cheveux fauves lâchés sur ses épaules comme un voile de flammes, fixe la chose avec intensité.


— Tu en penses quoi ? lui demande-t-elle.


Il crache au sol et bougonne :


— Il n’a pas l’air de nous comprendre.


Mabh renifle :


— Ou bien fait-il semblant ? Tarlog nous aidera à tirer ça au clair. On l’emmène.


Elle jette un œil à sa proie. Toujours impassible, il darde sur elle un regard sombre à travers les fentes de ses paupières. Fortrenn et Aneil se rapprochent en douceur, glaive et hache au poing, sur le qui-vive. Ils arrivent à son côté et la créature demeure immobile. Mabh fronce les sourcils. Quelque chose, dans son attitude, la tracasse. Une bête traquée se laisse rarement prendre sans se défendre, que cherche celle-ci ?


Un geste infime transparaît et Mabh crie :


— Attention !


Trop tard. Déjà, la créature a glissé la main sous sa carapace et en a retiré une longue lame effilée. En un tour sur elle-même, elle frappe du tranchant contre le torse de Fortrenn et se retourne face à Aneil, l’épée brandie. Mabh avale sa salive avec peine. Le guerrier cruithne a levé haut son glaive, prêt à parer. Chacun jauge l’autre. Elle a confiance en Aneil, pourtant la rapidité et la puissance du coup l’ont surprise.


Avec lenteur, elle glisse un pied dans l’eau. Près d’elle, Galanan l’imite. Un peu plus loin, la rusée Ciniod contourne la scène pour le prendre à revers. L’étau se resserre, mais Mabh se méfie toujours de sa réaction.


D’un mouvement fluide, la lame brille à nouveau dans une circonvolution complexe. Aneil tente de parer en se tournant vers la gauche, et la créature, tenant son épée des deux mains, un pied en avant, assène un coup de biais et frappe la jambe du cruithne. Aneil hurle. Tel un éclair rouge, la fine lame reprend sa place, en garde. L’étranger se dresse bien droit, aux aguets, quand celui qu’il a blessé s’effondre à terre.


Mabh plante ses deux pieds dans le sol boueux, doigts serrés sur sa lance, mâchoire crispée. Voilà le deuxième de ses guerriers écroulé sur la grève. La rage la prend.


— Fidach ! hurle-t-elle.


Comme elle le prévoyait, la chose anticipe encore, replie son coude devant elle et positionne son arme en défense. Mabh souffle tout l’air de ses poumons et projette sa lance droit sur sa cible. La bête évite le trait d’une torsion, mais la flèche de l’archer caché sous les frondaisons le surprend et fouette son poignet. Le projectile rebondit sur la carapace en déséquilibrant la fine épée dans sa main.


Alors, d’un même élan que ses guerriers, Mabh amorce la dernière attaque. En quelques pas, elle traverse la mare pendant que Ciniod frappe le dos de la créature avec sa massue. Dans un cri de rage, celle-ci se retourne en décrivant un large cercle avec sa lame tremblante. Le mouvement est moins sûr et la guerrière s’accroupit pour l’éviter. Galanan, arrivé en avant, contre l’ennemi de sa cognée. Plus massif, son frère bloque l’épée et, le visage tordu par une grimace, repousse le bras de l’adversaire.


Mabh embrasse l’affrontement de tout son regard. Ciniod au sol, prête à bondir. Galanan, les deux mains sur son arme, qui retient la bête. Et la chose, qui faiblit, mais dont elle remarque l’infime geste vers sa ceinture. À nouveau, Mabh comprend. Elle se glisse sous Galanan, hache en avant et assène un coup dans le ventre de l’intrus qui bascule enfin, lâchant son fer. Dans son élan, Mabh suit sa chute et atterrit genou sur sa poitrine. Elle plaque le manche de sa cognée contre son cou, coupant sa respiration. La créature n’a pas renoncé et la main, qui cherchait quelque chose sous la carapace, jaillit. Mabh se soulève trop tard, le fin coutelas tranche la peau de son bras. Elle rugit sans relâcher sa position. Ce n’est pas maintenant qu’elle faillira quand sa proie se trouve enfin à sa merci.


Le pied de Galanan envoie valser l’arme et écrase les doigts de son talon. Ciniod vient en secours et bloque l’autre bras. La chose feule, de douleur ou bien de frustration : ils la tiennent.


— Par Cernunnos, il était temps ! souffle Mabh.


Elle fronce le nez. Par-delà les relents de sueur, de cheval et de sang, une nouvelle odeur affleure, légèrement piquante. Elle réprime un frisson.


— Ligotons-le, vite.


Fortrenn lui tend la corde prévue pour la capture. Encore blanc du coup reçu, il se frotte le torse, sous le plastron de cuivre, mais Mabh, rassurée de le voir debout, lui sourit. Pas mal pour un jeune guerrier.


— Bien vu la cotte de mailles aujourd’hui, Fortrenn, le complimente-t-elle. Et Aneil, comment va-t-il ?


— Il s’en remettra, murmure-t-il.


Appuyant toujours de tout son poids sur sa proie, elle lève la tête pour constater qu’il dit vrai. Un garrot entoure la cuisse d’Aneil qui demeure allongé, la respiration haletante, visage exsangue sous ses cheveux gris. Mabh fronce les sourcils. La blessure semble sévère malgré tout.


Revenant à la créature, ils s’y prennent à eux tous pour le retourner face contre terre et nouer ses poignets dans le dos. La carapace, solide et résistante, se plie à cette contorsion et Mabh en apprécie la souplesse tout autant que la robustesse. Cela ferait une belle armure de combat, s’il était possible de la répliquer.


La chose est remise sur pieds, avec brutalité, par Galanan.


— Je me charge de le mener aux chevaux, bougonne-t-il.


Mabh siffle Fidach, le laissant redescendre de son perchoir, et donne l’ordre de retourner auprès des montures.


Elle se penche pour ramasser les armes de leur proie, la première si fine et si longue à la fois. Et l’autre, courte et étroite. Elle les considère dans sa main. Légères et dangereuses. Songeuse, elle lève son bras devant ses yeux et lape la coupure qui raie sa peau. Sous la violence, la créature possède l’allure d’un homme et l’adresse d’un loup. Une vague glacée remonte le long du dos en sueur de Mabh : quel démon le Sidh a-t-il envoyé parmi eux ?


 





1  Javelot-foudre du guerrier mythique Cuchulainn




Chapitre 2


 


Tokihiro


 


 


Ils l’ont traîné derrière eux plusieurs heures. Une fois les chevaux atteints, Tokihiro a continué à cheminer à pied, les mains attachées par une longe au pommeau de la selle d’une des femmes guerrières, celle dont les longues tresses emmêlées ont l’odeur ferreuse du sang et de la terre. Il renifle, le souvenir de sa capture reste amer, même enseveli sous les affres de la fatigue. Il revoit son encerclement. Comment n’a-t-il rien senti venir ? À n’en pas douter, le besoin de boire et se restaurer le dominait à tel point qu’il a fermé son Ki à toute sensation. Quand l’instinct de chasse a surgi en lui, il l’a mis sur le compte de sa proche inanition sans songer qu’il n’était alors que la proie.


Un pied devant l’autre. Éviter les branches mortes, les pierres qui affleurent sur le sentier à peine visible, lui demande toute sa concentration. Pourtant il trébuche. Une fois, deux fois. Malgré la honte et la douleur des coups, la faim le domine toujours.


La femme tire sur la corde avec rudesse. Il perd l’équilibre pour de bon, cogne contre le petit cheval trapu qui renâcle et le bouscule. Agacée, la guerrière arrête sa monture et tourne son visage vers lui. Il cligne des yeux devant son regard gris, peu amène.


Dans sa langue incompréhensible, elle s’adresse à sa troupe et saute à terre. Elle détache la chaîne de lin et l’entraîne à sa suite.


Voilà. Cette fois, ces étranges barbares avec leurs tatouages bleus vont l’achever. La guerrière l’emmène certainement à l’écart pour lui ouvrir la gorge. La bile remonte dans sa bouche. Il aurait aimé qu’on lui rende son wakizashi, sa courte lame. Avec joie, il l’aurait enfoncé dans son ventre pour un rituel honorable. Mieux vaut mourir que rester prisonnier de ces gens.


Sanada, son général, savait-il ce qui l’attendait en l’envoyant droit vers le sud, avec son armure et sans vivres ? Oui, bien sûr, Sanada maîtrise tout, devine tout, mais dans quel but lui a-t-il commandé cette expédition ?


Son ordre était clair : « File droit devant toi. Peu importe ce que tu rencontreras, reviens dans un quart de lune, avec une route vers des terres fertiles. Tu te nourriras en chemin, cette forêt-là abrite plus de gibier que de l’autre côté du lac. »


Cette rencontre ne correspond en rien à ses directives. Lui faut-il abattre l’obstacle ? Le contourner ? Ou bien ces sauvages peints en bleu sont-ils la voie vers l’opulence promise ?


Manger, se nourrir, toujours, comme seule obsession. En fin de compte, Tokihiro mourra le ventre vide. Sans revoir Yori, sans revenir sur l’île de son clan, auprès de ses parents… une vague de tristesse l’étreint. Son acuité l’étonne, il ne se pensait pas si sentimental. Père lui a pourtant bien appris à ne rien regretter, ni son unique ami, ni le regard doux de sa mère, ni le souvenir de Sachyio. Cela devient bien cruel, isolé dans cette rude contrée, affamé et sur le point d’être lâchement achevé par une étrangère.


La guerrière secoue la corde et il sort de ses sombres pensées. Elle pose une main sur son épaule et l’oblige à s’agenouiller. Épuisé, il ne tente rien, misérable et dégoûté de lui-même. Pour quoi faire ? Que peut-il encore essayer ? Il ne possède plus d’armes ni d’énergie. Il a rendu ses dernières forces en se débattant avec maladresse contre ces barbares. Son Genki, son Don d’empathe, l’a quitté aussi. Seules demeurent sa peur et sa déception. Mâtinées de compassion, de doute et de curiosité.


La femme, dont le tatouage bleu couvre la moitié de son visage en un entrelacs complexe, attache la corde à une branche basse. Tokihiro réalise alors qu’ils se tiennent dans une clairière. Le pas des chevaux se trouve atténué par la mousse et l’humus de la forêt qui embaume l’air de leur flagrance humide. Menés par la bride, les animaux sont entravés et bouchonnés par les étrangers aux longs cheveux clairs. D’autres barbares ramassent du bois pour le feu, et un homme revient avec deux lièvres morts accrochés à sa taille.


Un campement. Voilà ce qu’ils préparent. Avec un repas. On ne le tuerait donc pas maintenant ? Il tressaille et concentre son attention vers le sol.


L’incompréhension et la fatigue de ses muscles lui tirent une grimace. Ses yeux s’embuent, il secoue la tête et la rejette en arrière au piaffement d’une monture. Shori, son hongre, n’apprécie guère qu’un inconnu tente de le débarrasser de son harnais. Tokihiro sent sa joue se contracter et observe avec crainte le barbare roux, dont la chevelure dense s’assimile aux neuf queues du kitsune – cet esprit renard des histoires de son enfance – s’efforcer d’apaiser son cheval. Entre claquement de langues et légers sifflets, le massif guerrier lui présente une poignée de foin dans sa main et Shori abdique en abaissant sa grande tête alezane vers l’offrande. 


Tokihiro ravale avec peine la bile qui inonde sa gorge. La reddition de sa propre monture assène un coup de trop à sa fierté. Même Shori ne l’estime pas assez honorable pour lui rester fidèle. Il se prostre sur lui-même, tâchant d’alléger la tension de ses bras toujours rudement noués entre eux aux poignets.


Le temps s’écoule sans qu’il ne bouge. Cela le renvoie aux leçons de Père, lorsqu’il voyait passer les heures ainsi agenouillé en attendant la prochaine semonce. Ses membres s’engourdissent quand la faim le tenaille de plus belle à la perspective d’un hypothétique repas. 


Il cligne des yeux, s’ébroue et tâche de demeurer concentré sur ce qui l’entoure. Les pas des inconnus, leurs interpellations incompréhensibles, les branchages et le bois qui tombent au sol, des ustensiles en métal qui s’entrechoquent. Puis, un petit feu qui commence à ronronner et jette de nouvelles lueurs quand l’obscurité s’appesantit alentour. Tokihiro ne relève pas la tête : il devine les guerriers tatoués qui se rassemblent autour du foyer et patientent, avec contentement, devant la cuisson d’un souper.


Malgré lui, son estomac gargouille. Lui donnera-t-on à manger ? Il n’est que prisonnier après tout. Peu importe le destin qu’on lui prévoit, pourquoi s’embêter à le nourrir ? Et pourtant, à l’instant, rien d’autre que cette faim terrible, qui le poursuit depuis de si longs mois, n’annihile toute pensée raisonnable. Tokihiro contracte ses mâchoires à se mordre les joues. Lorsque le goût du sang envahit sa bouche, il ferme les yeux et étend son Genki dans une vaine tentative pour oublier le tourment de son corps affamé.


Sa faiblesse atténue l’intensité de ses perceptions, mais curiosité, satisfaction, crainte et impatience s’entremêlent. Faut-il que ses barbares lui ressemblent pour que leurs émotions l’atteignent donc ? Père lui dirait ne pas en tenir compte, que les sentiments se contrôlent et ne sont gage d’aucun avantage en cas de combat. Sauf qu’en cet instant, les guerriers qui l’ont vaincu n’ont plus lieu de rester sur leurs gardes.


La nuque endolorie, Tokihiro lève les yeux et les observe à la lumière vive du feu. Les hommes portent leurs barbes aussi longues que leurs cheveux, tressées, emmêlées ou perlées sur leur torse. Grands et larges d’épaules, vêtus de hardes colorées et bigarrées, rien ne paraît plus effrayant que les entrelacs bleus qui jouent sur leur visage, leur cou, leurs bras. Le blessé aux cheveux gris se repose, adossé contre une souche, yeux fermés, affaibli et exsangue, mais ses compagnons ne lui montrent pas plus de sollicitude en l’interpellant avec vigueur. Il se redresse avec une grimace, baragouine une réponse qui provoque l’hilarité générale avant de se relâcher à nouveau contre son dossier.


La femme qui le tenait attaché triture son wakizashi, un immense sourire plaqué sur ses lèvres. Il a bien compris qu’elle commandait le petit groupe qui l’a capturé. C’est elle qui a lancé l’attaque avec un cri de guerre sauvage. À côté des masses imposantes des hommes, son apparente fragilité s’annonce comme un leurre certain. En l’observant, il songe à une femme samouraï, une Onna-bugeisha.


Accoutrée de pantalons longs bariolés de vert et de bleu et d’une chemise de lin brunie aux aisselles et aux coudes, elle renifle avec bruit en agitant la courte lame d’honneur devant elle. Une hache et un couteau sont attachés à une ceinture de corde qui enserre sa taille. Ainsi plaqué, le tissu révèle sa poitrine menue. Lorsque les guerrières de son pays portent le vêtement traditionnel des samouraïs, elles ne se permettent pas une telle désinvolture. Tokihiro ne sait quoi penser de cette attitude.


Quand le corps de la femme se déploie et qu’elle s’approche de lui, sans frayeur ou dégoût, quand elle dépose devant lui une écuelle contenant viande et bouillie de céréales, il tente de déchiffrer son regard, mais celui-ci se dérobe dans l’ombre de ses cheveux embroussaillés. Comme Tokihiro ne bronche pas, elle s’accroupit, tâte l’attache à ses poignets puis reprend le bol et le glisse entre ses doigts. La chaleur du repas s’infiltre à travers le bois du récipient. Devant cette insistance, Tokihiro reste un instant interdit avant de se pencher vers les mains de la guerrière qui maintiennent de force la gamelle contre lui. Son cœur manque un battement.


Dans sa propre langue, même s’il sait qu’elle ne le comprend pas, Tokihiro murmure :


— Merci, Onna-bugeisha-san.




Chapitre 3


 


Mabh


 


 


Dès l’aube, Mabh a relancé sa troupe en marche. Penn-Ar-Bed, leur fief, se trouve à un jour de route. Elle aurait bien continué à faire subir le même traitement à leur capture, mais à le voir la veille au soir engloutir leur pitance comme s’il n’avait rien avalé depuis longtemps, elle s’est ravisée et l’a laissé enfourcher sa monture.


— Sérieusement ? À cheval ? Et sur le sien, en plus ? maugrée Galanan.


Mabh l’ignore et lance Ceffyl, son hongre, au petit trot sur une sente plus praticable.


— Et s’il tente de s’enfuir ? lui crie-t-il dans son dos.


— Il a toujours les mains liées à sa corde, corde que je tiens. Si sa monture fait une embardée dans une autre direction, la chute sera douloureuse.


— Et tu vas te démonter l’épaule au passage, râle son frère.


— C’est un risque à prendre. Tu l’as bien regardé ? Il est trop faible pour suivre à pied. Il nous ralentirait et je n’aime pas ça auprès de la Frontière. Surtout avec Aneil qui est blessé.


Elle lève les yeux devant elle, apercevant au loin un monticule rocheux. Elle frissonne. En surplomb, par-dessus le faîte des sapins, l’éperon, la Doras comme les Cruithnes le nomment, s’élance vers le ciel tel un avertissement. Mabh se remémore trop bien les mots de sa tante Tarlog : « une porte d’entrée du Sidh ». Là y règne la magie, un pouvoir très puissant et très ancien. Dressée sur les bords du loch Trubuilh, le lac trouble qui porte si bien son nom, la butte pierreuse, surmontée de vieux épineux, semble adresser aux vivants un message hostile, tel un cairn sur la Frontière invisible avec l’Autre-Monde.


— Il est quand même sacrément foncé. C’est bizarre non ?


Lancée à la cantonade, la remarque du jeune Fortrenn sort Mabh de ses réflexions. Le sol, devenu spongieux, l’oblige à ralentir le pas de Ceffyl et à l’orienter à l’écart de la fondrière. Bientôt, ils longeront la rivière, la Seinn, qui les conduira vers leur village.


— Et toi, t’es sacrément trop blanc, lui rétorque Galanan.


Fortrenn ne tient pas compte de la boutade. Son teint d’albâtre, exempt de taches de rousseur, fait des envieuses dans le fief.


— C’est parce que je suis propre, renchérit-il. Faudrait peut-être le frotter pour enlever sa crasse ?


— Fais attention à ce que tu veux frotter, répond Galanan, tu pourrais avoir des surprises.


— Pour sûr, va savoir comment ça fonctionne, cette chose, gare à toi ! s’exclame la joueuse Ciniod. 


Le groupe rit aux éclats. Mabh jette un œil pour constater la rougeur qui envahit le visage de Fortrenn : une déconvenue qui renforce l’hilarité de ses compagnons.


Puis elle observe Galanan et Ciniod. Au-delà des boutades, son frère et la plantureuse jeune femme aux yeux verts, jouent à se défier pour la meilleure plaisanterie et se tournent autour dans le même temps. Envisageraient-ils de se lier comme compagnons pour de bon ? L’héritier du Comte devrait bien y songer.


La cheffe observe le ciel, elle ne veut pas tarder. Les jours raccourcissent et on se rapproche de la saison des grands froids : une tempête de neige pourrait déjà les surprendre malgré le temps doux. Et puis, la Samain s’annonce, et si leur prisonnier était une créature de l’Autre-Monde, échappée en avance pour le jour des Morts ? Après tout, ceux- ci ressemblent à des hommes et se mêlent à eux. 


Elle retient un frisson : sa crainte des êtres magiques la tenaille depuis son enfance, les feys des contes pendant les veillées se sont souvent invités dans ses cauchemars, mais elle se refusera toujours à l’avouer à quiconque. On le découvrirait, c’en serait fini de sa réputation. Elle conserverait une place dans la communauté, en tant que première nièce de Kenneth et Matrone, pourtant son rôle ne consisterait plus qu’à produire des rejetons pour la lignée du Comte. Un sort dont elle ne se satisferait pas.


La chose doit donc arriver à bon port. Tout en assurant sa prise sur la longe accrochée au pommeau de sa selle, Mabh vérifie que chacun est à sa place. Galanan lui adresse un clin d’œil, il a bien compris sa position de surveillant du prisonnier. Ciniod, demeurée en queue de peloton, jette un regard indiscret aux armes empaquetées dans un tartan en travers de ses cuisses. Mabh sent encore sur son bras l’estafilade causée par la lame de la créature et elle claque la langue. Ciniod se redresse sur sa selle avec un sourire d’excuse. Mabh hoche la tête, le temps de la curiosité viendra plus tard, en sécurité dans l’enceinte de Penn-Ar-Bed.


La journée s’achemine au rythme des montures et bientôt le soleil baisse à l’horizon, sur sa droite, par-delà les forêts de pins qui bordent la Seinn. Vouloir aller au plus court n’est pas une mince affaire. Entre les bosquets touffus, les mares et les prairies détrempées, les chevaux ne peuvent pas prendre un train d’enfer. Cette contrée présente trop de caractéristiques contraires à sa colonisation. C’est bien pourquoi le village de Penn-Ar-Bed se situe à l’extrémité du territoire cruithne, marquant le bout du monde connu. Les hivers y sont glacials et les étés chauds et humides. Sur la terre acide, les épineux de toutes sortes prolifèrent. Alors, les colons se sont spécialisés dans la chasse et la culture de quelques céréales adaptées comme l’orge, le lin ou le blé noir. Le commerce avec le reste des tribus permet aux habitants de cumuler assez de provisions pour survivre à la saison froide et son isolement.


Au fur et à mesure des années, les Cruithnes ont créé leurs sentiers pour la chasse ou la surveillance, et quelques cairns de pierres surgissent dans le paysage. Bientôt, une sentinelle donnera l’alerte de leur retour et Collwen, sa petite sœur, lui sautera certainement dessus pour connaître tous les détails de son expédition. Mabh sourit à l’idée de se vautrer dans son lit et de lui conter son aventure.


L’obscurité a laissé tomber son voile quand le groupe pénètre enfin dans le village. Le guetteur a prévenu de leur arrivée et les habitants se pressent sur leur chemin, qui pour s’assurer de leur bonne santé, qui pour entendre leurs péripéties. Mabh et son groupe sont restés absents plusieurs jours, patrouillant vers le Nord et leur retour signe toujours contes et ripailles autour du foyer. Cette fois, la présence de l’intrus suscite cris d’effroi et vigoureux commentaires, chacun s’écartant du grand alezan.


Mabh poursuit sa route sans y prêter attention, se tenant très droite sur son cheval. Fortrenn et Fidach lancent quelques boutades, réclamant à boire alentour et gagnent bientôt une corne de cervoise pour s’abreuver. Des hommes descendent Aneil de sa monture pour le prendre en charge, Tarlog doit déjà se trouver dans les parages.


Ils parviennent au cœur du village sur la place centrale, vaste esplanade où se déroulent jeux et assemblées, avec sa grande Halle ouverte aux quatre vents dans la fraîcheur automnale du soir. La demeure de Kenneth, le Comte du fief, s’y trouve accolée, mais Mabh se dirige vers la gauche et passe entre les maisons aux toits de chaume jusqu’à une petite masure abandonnée, toute proche du mur d’enceinte. Emprisonner des gens, des ennemis, cela se produit peu souvent si bien qu’il n’existe pas même de prison digne de ce nom. Une vieille habitait là autrefois, et la chaumière délaissée depuis plusieurs années conviendra. 


Elle descend de sa monture tout en donnant des ordres :


— Ciniod va chercher Kenneth. Fidach, Fortrenn, préparez un feu.


Elle agite sa main vers Galanan et attrape sa hache. Puis, se rappelant une chose, elle arrête Ciniod :


— Préviens aussi Tarlog, dès qu’elle en aura fini avec Aneil. Nous aurons besoin d’elle.


La guerrière opine du chef avant de courir à ses recherches. Mabh se tourne vers la créature. 


— Toi, descends.


Son mouvement de hache semble persuasif, l’étranger saute à bas de sa monture avec grâce malgré ses mains entravées. Galanan se place derrière lui et, de son glaive, le dirige vers l’avant. Mabh pénètre dans la chaumière obscure. Une vague lueur s’insinue par le trou dans le toit. Elle désigne un coin à la droite du foyer. Son frère y pousse l’intrus.


— Et maintenant ? demande-t-il. On en fait quoi ?


— On attend.


La jeune femme s’accroupit, de l’autre côté de l’âtre vide, et darde son regard sur sa capture. Fidach et Fortrenn s’activent à allumer un feu au centre de l’unique pièce. Quand les flammes commencent à crépiter, ils s’en vont bien vite fêter leur retour à coups de bières et de cidre. Puis Galanan revient après quelques instants, accompagné de Kenneth ; ni Mabh ni l’inconnu n’ont bougé. Il reste campé droit sur ses jambes et ses yeux errent dans le vide pendant que Mabh l’étudie par-dessous ses mèches folles.


— Alors, qu’est-ce que c’est que cette chose ? questionne Kenneth.


Malgré sa forte carrure et sa barbe fournie, sa voix porte claire. Mabh se redresse et avise son oncle et son frère. Ainsi côte à côte, dans la faible lumière du feu qui s’élance, ils se ressemblent trait pour trait. Seule leur chevelure diffère. Si Galanan est roux comme un renard, Kenneth se distingue par une tignasse blonde qu’il noue en multiples tresses. Cette parenté manifeste s’affiche comme une preuve de l’héritage qu’ils sont destinés à se transmettre.


— Aucune idée, répond la jeune femme. Il ne parle pas. Ou du moins, pas dans notre langue. Il n’a pas prononcé un seul mot pour le moment.


— Tu as essayé différentes méthodes ?


— J’ai préféré que tu voies à quoi cela ressemble au départ. On l’a déjà un peu amoché et il nous a rendu la pareille.


Kenneth marmonne un temps pour lui. 


— On ne sait donc pas si c’est un homme ? 


Mabh secoue la tête en signe de négation.


— Très bien, alors on va tâcher de découvrir ça, affirme le Comte de Penn-Ar-Bed.


En deux enjambées, il arrive sur l’individu. Celui-ci a un bref mouvement de recul, puis reste campé à sa place. Kenneth, sans ambages, commence à tirer sur la drôle de carapace. Comme rien ne vient, il s’acharne plus fort. Il perd l’équilibre, mais se rattrape avant de tomber. Mabh examine l’inconnu, celui-ci a à peine vacillé. Pourtant, Kenneth doit peser le double de sa masse, en comptant la cuirasse. Comment a-t-il fait ?


Kenneth grogne. La contrariété se lit sur ses traits, il serre le poing, prêt à cogner. La jeune femme s’interpose et place une main devant lui.


— Attends.


Elle prend son petit couteau et tranche les liens qui enserrent les poignets de la créature. Il se masse doucement la peau et Mabh s’attarde à observer ses mains qui allient force et finesse. Elle a remarqué que l’étranger pouvait obéir quand il comprenait ce qu’on voulait de lui. C’est un risque. L’appréhension lui noue le ventre, mais elle sent qu’il s’agit la bonne solution.


De la pointe de sa courte lame, elle désigne les plaques de son armure et imite le geste de les retirer. Face à l’individu aussi grand qu’elle, elle se confronte à ses yeux. Dans la pénombre de la chaumière, le noir profond de son regard reflète les lueurs des flammes comme dans un miroir. Comme au fond d’un puits, en vérité.


La chose comprend son ordre et commence à se déshabiller. Il retire en premier le casque avec les deux cornes blanches et rouges, et découvre des cheveux noirs comme le charbon, noués avec soin en une sorte de chignon sur le sommet de son crâne. Il pose avec délicatesse l’objet sur le sol. Chacun de ses mouvements se réalise avec une grande fluidité, sans saccades, comme si le temps lui appartenait et qu’il ne se trouvait pas en position de faiblesse.


Il enlève ensuite les plaques sur ses épaules, puis dénoue sa ceinture. Vient la pièce principale, qui lui recouvre le ventre et le dos, et qu’il passe par-dessus sa tête. Il s’agissait donc bien d’une armure, non soudée à sa peau. Les protections des bras, des mains, des mollets, rejoignent par terre, dans un rangement impeccable, les premiers éléments. Il se redresse alors, vêtu d’une sorte de chemise croisée, retenue par une corde, et de braies larges et blanches arrivant au-dessus des genoux. 


Il croise les bras et affronte Kenneth du regard. Ce dernier n’en a pas fini.


— Dis-lui de tout enlever. Ça ne me suffit pas pour me convaincre que c’est un homme. Un fey n’a pas d’attributs masculins. Je veux vérifier qu’il ne vient pas du Sidh.


Kenneth ne croit pas à l’omniprésence des créatures de l’Autre-Monde, malgré toutes les imprécations de Tarlog.


— Pourquoi allez jusque-là ? le contredit Mabh.


La tension dans les bras de l’étranger n’engage rien de bon. Certes, il n’a plus son armure, mais ainsi dressé face à eux, fier et sans peur, il annonce une velléité de se défendre qui impressionne Mabh.


Pourtant, le Comte n’en démord pas :


— Je ne veux rien manquer, déjà que sa face plate n’incite pas à la confiance... Le roi Nechtan souhaitera tout savoir et je préfère écarter la moindre incertitude.


Mabh acquiesce à cette argumentation, elle-même craint un subterfuge du Sidh. La teinte de sa peau est uniformément de la couleur de la terre sèche sur toutes les parties visibles de son corps. Est-ce un camouflage ? Un artefact ? Elle obtempère, s’approche à nouveau et, en déglutissant, désigne la ceinture du pantalon de la pointe de son couteau.


L’individu marque un temps d’arrêt, comme s’il hésitait à se rebeller. À la surprise de Mabh, il obéit et retire le reste de ses habits en quelques mouvements rapides et précis. Alors qu’il se trouve vêtu d’un simple pagne noué autour de sa taille, il l’enlève aussi.


C’est un homme, oui.


Dans sa nudité, il ressemble à tous ceux que Mabh a connus. Elle ne détourne pas le regard, au contraire, elle étudie la fine musculature qui se joue sous la peau ambrée de ses cuisses ou de son torse. Imberbe, il ne cache rien. Le relief de ses côtes se devine, de vieilles blessures et des traces de brûlures liées au froid se lisent sur ses pieds et ses bras. Peu importe d’où vient cet homme, arriver aussi loin n’a pas été sans mal ou sans souffrance. Qu’est-ce qui a bien pu le pousser ainsi à travers cette contrée si rude ?




Chapitre 4


 


Tokihiro


 


 


Le nouveau barbare qui est entré l’a étudié sous toutes les coutures. Cet homme massif, dont les cheveux blonds s’étalent sur ses épaules comme de la neige sur les flancs d’une montagne, lui rappelle le mont Fuji, si sacré en son île. Ainsi le nommera-t-il. Fuji lui a donc tourné autour, l’a palpé comme s’il était un canasson à acheter sur un marché. Tokihiro n’a pas bronché. Se mettre nu ne l’a pas dérangé, mais l’attitude de ces hommes et femmes, l’observant comme une bête curieuse, l’a agacé. Ils ne paraissent pas se soucier de sa fierté ! 


Le priver de son wakizashi, sa lame d’honneur, constituait déjà un affront. Puis, voir Onna-bugeisha, la terrifiante guerrière, remuer les bûches du feu avec son sabre va au-delà de l’humiliation. Les repas que ces barbares lui ont fournis l’ont déjà assez requinqué pour que son humeur s’en trouve modifiée. Non, il ne peut rester prisonnier de ces gens et les laisser fouler aux pieds son honneur.


Son tic le reprend, un tressaillement au creux de sa joue. Son père a pourtant tout tenté afin qu’il perde cette habitude. Elle révèle trop son agacement et nul samouraï ne peut montrer ses émotions. Il ferme les yeux un bref instant, trop court pour que cela soit une preuve de faiblesse, et inspire avec intensité. 


La masure sent l’humidité et la moisissure. Le sol de terre battue est jonché de débris de paille et de bois. Dans un coin, une table branlante accueille désormais son arc, ses flèches, sa lance et son katana. Ce dernier intrigue beaucoup Fuji. D’après son attitude envers les autres membres, il semble faire figure de général bien que les guerriers lui obéissent sans déférence excessive à son encontre.


Le Renard roux lui ressemble beaucoup, son fils peut-être ? Tokihiro continue son observation méticuleuse. Cela lui permet d’oublier sa situation : nu, désarmé, dans une cabane abandonnée au milieu d’un village de barbares. Malgré le feu devant lui, un frisson court sur sa peau.


Onna-bugeisha se tient là, accroupie près du foyer, triturant le wakizashi dans les braises. Il ne sait toujours pas quoi penser de cette femme dont l’autorité et l’aura naturelle sont parfois souillées par sa vulgarité. Non seulement elle se trouve vêtue comme un homme, mais en plus elle en adopte les postures. Elle crache soudain dans les flammes, puis lève le regard vers lui. Le feu joue avec les arabesques du tatouage bleu qui orne la partie gauche de son visage du front à son menton. Ses sourcils broussailleux posent une ombre sur ses yeux et sur ses joues constellées de taches de rousseur. Elle prononce quelques mots qu’il ne comprend toujours pas. 


Cela reste le plus terrible, cette inintelligibilité mutuelle. Tokihiro se sent isolé comme jamais encore, pas même lorsqu’il chevauchait seul dans les grandes forêts de ce continent inconnu. L’impatience qui court dans ses veines lui est à la fois inusitée et incontrôlable. Son Genki ne lui apporte qu’un médiocre soutien. Les émotions qui le traversent se lisent déjà sur les visages qui l’entourent : curiosité, suspicion, méfiance.


Mais les mots de la guerrière bleue ne lui étaient pas destinés. Elle se redresse et se tourne vers la porte. Les deux hommes s’orientent dans la même direction.


Une grande femme, très mince, qui flotte dans ses vêtements, pénètre dans la maison. Ses longs cheveux jaune paille tombent en cascade désordonnée dans son dos. Elle porte une large jupe à carreaux verts et rouge et une besace ceint sa poitrine. Elle jette un œil alentour et le pose brièvement sur Tokihiro. Il retient son souffle. Il n’a jamais vu un tel regard, d’un bleu si clair que l’iris pourrait en couler comme de l’eau. Il l’appellera Mizuiro pour cette limpidité si comparable au ciel.


Elle lance quelques mots. Les hommes grognent en réponse et Onna-bugeisha s’approche de lui. Elle se penche et lui tend la veste et le pantalon qui gisaient par terre. Le samouraï la remercie d’un hochement de tête. Son regard à elle... Une semblable couleur est-elle possible ? On dirait celle du Grand Océan qu’il a traversé : un vert profond, tirant sur le marron ou sur le bleu, comme des vagues qui se chevauchent. Il y revoit les tempêtes sombres et magnifiques qu’ils ont affrontées.


Mais sa mansuétude s’arrête là. Une fois qu’il a revêtu son pagne, ses braies et sa chemise, elle reprend la corde et attache à nouveau ses poignets.


Pendant ce temps, Mizuiro a repoussé les armes sur un coin de la table. De sa sacoche, elle a sorti différentes herbes, poudres et plantes. Plus personne ne lui prête attention alors Tokihiro s’assoit sur les talons et pose ses mains sur ses cuisses. Surtout, rester concentré. Il reconnaît les gestes des médecins, une pharmacopée s’étale sur la surface en pin. On lui prépare une décoction. Torture ou sortilège ? Qu’attendent-ils de lui ? Tokihiro avale sa salive avec peine, la gorge nouée. 


Mizuiro mélange et écrase ses ingrédients dans un bol. Elle se tourne vers le foyer, s’accroupit devant le feu et pose l’écuelle sur les braises. Puis elle s’approche de lui, le regarde de près en se penchant, mais sans le toucher. Une odeur de forêt, avec son humus et ses feuilles tendres, émane d’elle. Elle oscille la tête à droite, à gauche, le renifle à un coude de ses cheveux. Elle lèche un de ses doigts, le passe sur la joue de Tokihiro, le griffe soudainement avec une épine qu’elle tenait cachée. Sous la surprise, il sursaute et grimace. La femme essuie la larme de sang de sa pommette et la rajoute dans la mixture. Elle reste un temps à le regarder sans se mouvoir ni même cligner des yeux. 


Pétrifié sous cette attention si perçante, il n’ose remuer, mais sa joue tressaille malgré lui. Soudain, elle lui empoigne le menton et enfonce son doigt dans sa bouche. Pris d’un haut-le-cœur, Tokihiro repousse la main qui le crochète ainsi. Une voix retentit à son oreille et il sent une lame contre sa gorge. Les yeux larmoyants, bouche maintenue ouverte, il s’accroche au poignet de Mizuiro jusqu’à ce que celle-ci le lâche.


Onna-bugeisha garde le couteau contre sa trachée. Tokihiro tente d’avaler sa salive, tousse. Le métal aiguisé s’enfonce dans sa peau. Contractant tous ses muscles, les poings serrés sur ses genoux, il parvient à rester immobile. Une brume de pleurs amers obscurcit sa vision. À travers ce brouillard, il distingue la femme médecin terminer sa mixture et en mélanger les ingrédients avec son doigt, le même qui s’est introduit dans sa bouche.


Son sang, sa salive, et bientôt, une larme d’humiliation, que, sans douceur, elle vient prélever. Mizuiro, malgré son regard envoûtant, agit comme une sorcière et Tokihiro sent ses membres se glacer, peu importe la proximité du feu.


Que va-t-on lui faire subir ? Elle lui sourit. Il écarquille les yeux, d’autant plus surpris après la rudesse dont elle a fait preuve. Elle l’observe, hochant encore la tête et, enfin, elle opine du menton, récupère son bol et verse la mixture dans une corne de bœuf. Elle y ajoute une pincée de cendres du foyer, s’accroupit et tend le tout à Tokihiro. 


Le samouraï hésite. Mizuiro insiste en agitant ses doigts devant son nez. Dans son angle de vision, il aperçoit les autres guerriers se rapprocher, Onna-bugeisha a reculé, mais balance toujours son couteau. A-t-il le choix ? Le Renard met la main à son glaive, Fuji croise les bras sur sa poitrine. Ils le dominent tous, lui qui est agenouillé sur la terre battue. Alors il prend le récipient en os, le porte à ses lèvres et avale le tout en quelques gorgées, sans respirer, désireux d’oublier ce qui peut bien s’y trouver. Le mélange, à peine tiédi, a le goût citronné des aiguilles de pin. Il le redonne à la sorcière.


Sans attendre, elle enfourne ses affaires dans son sac, adresse des mots inintelligibles à ses compagnons barbares et quitte la chaumière. Les trois guerriers, la femme et les deux hommes massifs, demeurent debout et le regardent, comme dans l’expectative. Il ne se passe rien. Tokihiro se remet de son émotion peu à peu, gigote sur ses talons, gêné par cette observation qui ne se relâche pas.


Soudain, Onna-bugeisha lance :


— Qui es-tu ?


Choqué, Tokihiro ouvre la bouche sans prononcer un mot : il la comprend ! Par quelle sombre magie est-ce possible ? Mizuiro est-elle réellement une sorcière ? 


Ses gardiens ne sont pas disposés à patienter. La femme avance de deux pas vers lui et repose sa question :


— Qui es-tu ?


— Takari no Tokihiro. 


La réponse a fusé, réflexe. Elle ne convient pas puisque la guerrière attrape son chignon d’une main, plaque son couteau sur sa gorge et hurle à son visage une troisième fois :


— Qui es-tu ? 


Sa poigne est solide et la lame effleure son cou, encore. Tokihiro, trop surpris par cette nouveauté pour réagir – il comprend ! – répète d’une voix enrouée :


— Takari no Tokihiro, c’est mon nom.


Elle le relâche. Pendant un temps, elle l’observe à un souffle de son nez. Il plonge dans ses yeux si étranges. Elle articule :


— Takri Toki Ro.


— Non, Ta-ka-ri no To-ki-hi-ro.


Elle hoche la tête et finit par prononcer son nom correctement après plusieurs tentatives, avec une tonalité charmante, roulant les R comme une vague roule les galets sur la plage.


— Moi c’est Mabh, Mabh Mac Melangell.


Elle passe le dos de sa main sur ses lèvres, tenant toujours avec fermeté son poignard. Tokihiro frissonne malgré lui. Avec son tatouage bleu et ses yeux hypnotiques, elle paraît encore plus dangereuse.


— Et d’où viens-tu ? reprend-elle se redressant. Que fais-tu ici ?


Elle croise les bras. Tokihiro réfléchit à la meilleure réponse :


— Je viens d’un pays lointain, de l’autre côté du vaste océan. Mon île s’appelle Yamato. Elle se trouve à l’ouest d’ici, par-delà les montagnes.


— Il y a un autre océan ? s’exclame le Renard.


Le chef agite la main pour le réduire au silence et le questionne à son tour :


— Que faites-vous ici ? Que cherchez-vous ?


« Rappelle-toi ta mission première, Takari, de qui tu es au service, qui est ta maîtresse suprême et ne mens jamais. » Les paroles de Sanada-sama n’avaient aucun sens. Se pourrait-il qu’il l’ait pressenti ? Comment ? 


Obéissant à l’injonction de son supérieur, il explique, sans trahir la vérité :


— Notre Impératrice, Okimi Himiko, nous a envoyés explorer de nouvelles terres et découvrir des richesses, des métaux précieux, des marchandises à commercer. Nous sommes forcés d’aller plein est, car une frontière d’énergie magique nous empêche de nous rendre plus au sud de cette contrée inconnue. J’étais chargé de trouver un chemin et, jusque-là, je pouvais suivre les bords du lac droit vers le sud. Nous n’avions rencontré personne sur ce territoire. Nous ne nous attendions pas à... vous.


Ses ravisseurs gardent le silence suite à ces propos. Peut-être en a-t-il trop dit. Il contracte ses doigts sur ses cuisses. En voyant qu’il pouvait filer vers le sud sans buter sur la limite tangible et invisible en travers de sa route, Tokihiro avait cru qu’enfin ils pourraient quitter cette rude contrée glacée, couverte de sapins. Résultat, le voilà prisonnier. Dire que le Général Sanada avait deviné tout cela ! Il a l’impression de s’être fait berner comme un lapin de trois semaines.


— Foutu Sidh, lance le Renard. Si je comprends bien, la Frontière se poursuit encore plus loin que le lac. 


— Là n’est pas la question, l’interrompt Fuji. Le plus important : il y a des intrus sur nos terres. Il faudrait savoir combien ils sont et si on risque de devoir les affronter. Nom de Cernunnos, nous n’avons pas eu à faire la guerre depuis des années ! Nous devrons nous allier avec les autres peuples cruithnes.


— Oncle Kenneth, s’exclame Onna-bugeisha. N’oublie pas qu’il comprend tout.


Fuji – de son vrai nom Kenneth donc – la regarde avec étonnement puis se renfrogne. 


— Bien, dans ce cas, je le laisse à ta charge.




Chapitre 5


 


Mabh


 


 


Kenneth s’approche de Mabh et lui glisse à l’oreille :


— Tâche d’en apprendre plus, quels sont leurs effectifs et leur équipement. Et la raison de leur présence, je ne crois pas à son histoire.


Il s’écarte et continue à haute voix :


— Je vais rassurer les nôtres autant que faire se peut. Galanan, suis-moi.


Son frère hoche la tête avec réticence et Mabh le retient :


— Apporte-nous de quoi manger, tu veux bien ? Et une paillasse. Aussi, arrange les tours de garde, quelqu’un doit surveiller l’entrée de la chaumière à tout instant.


— Pas de souci.


Il sort à grands pas derrière son oncle, adoptant la même démarche. Mabh se tient droite face à l’inconnu. Celui-ci n’a pas bougé, à peine a-t-il bronché, étonné de pouvoir soudain s’exprimer et les comprendre dans leur langue.


Tarlog, sous ses apparences de tête en l’air, détient un pouvoir dont Mabh se doute qu’elle n’en connaît pas l’étendue. Maintenant, l’homme peut parler et son nom s’annonce à l’image de son allure et ses vêtements : étrange. Mais il ne pourra plus se camoufler derrière son mystère.


Elle rejoint l’idée de Kenneth, il faut savoir ce que ces gens cachent, ce qu’ils cherchent. Combien sont-ils, quelle force possèdent-ils ? Si une guerre doit avoir lieu... Associer tous les peuples cruithnes ne se s’avérera pas une mince affaire, quand bien même Nechtan, le roi élu du Talmh An Eisg, est parvenu à une certaine cohésion. Pourtant… pourtant, et s’il était possible de faire de ces étrangers des amis, des alliés ?


Mabh écarte cette pensée intruse, s’approche du prisonnier et s’accroupit. Il garde les yeux baissés sur ses genoux. Elle tend la main vers la cuirasse pliée sur le sol. Celle-ci semble si légère et l’agencement des plaques de métal lui confère à la fois protection et souplesse. Une merveille. Quand Mabh songe à leurs cottes de mailles si lourdes à porter, découvrir leur savoir-faire pourrait se révéler non négligeable.


— Cette armure est très belle, souffle-t-elle. Tu dois être un chef parmi les tiens, n’est-ce pas ?


Il lève les yeux et la regarde :


— Non, je suis un simple messager, un éclaireur, Mabh-san.


Elle arque un sourcil surpris. Dans cette phrase, tout l’étonne.


— San ? interroge-t-elle. Qu’est-ce que cela veut dire ? Pourquoi n’existe-t-il pas de traduction en cruithne ?


— Je ne sais pas, Mabh-san. Dans mon pays, nous utilisons cette appellation par respect.


Mabh reste perplexe puis se concentre sur son sujet de départ. 


— Comment un simple messager peut-il acquérir un tel équipement ? Et des armes de cette qualité ? le questionne-t-elle en brandissant le sabre court. 


Elle fait tourner la fine lame brillante devant ses yeux. L’étranger poursuit son explication en pesant ses mots :


— Chaque samouraï possède deux lames, il s’agit de notre droit et notre honneur. Toutes nos armes sont ainsi, fines et résistantes.


Mabh hoche la tête, observant toujours la minceur et la solidité de l’acier. Leurs forgerons frôlent l’excellence, d’un peu trop près à l’évidence. Puis, dans un sursaut, elle réagit :


— Samouraï ? Quel est ce mot ?


Il revient vers ses mains, mal à son aise :


— Je suppose que cela peut se traduire par guerrier. Guerrier noble.


— Et donc tu as appris à te battre, bien que tu ne sois que messager ?


— Bien sûr, tout samouraï se doit de devenir performant dans l’art du combat et l’usage des armes.


Elle hoche la tête, tout l’intéresse dans son discours. Leur affrontement n’était qu’un avant-goût de ses aptitudes, elle le pressent.


— Demain, tu nous montreras tes compétences. Tu t’es bien défendu face à nous autres, hier.


Un éclair de surprise traverse ses yeux noirs. Mabh frémit. Elle ne s’habituera jamais à cette profondeur si sombre et intense, presque vivante. Comment est-ce possible ? Son regard demeure si perçant bien que la pupille ne se distingue pas de l’iris. Possède-t-il des capacités supplémentaires ? Il faudra le vérifier aussi, un fey peut toujours se cacher sous ses traits bien trop agréables.


Songeuse, elle joue avec la lame sur le sol de terre battue, dessinant dans la poussière des arabesques.


— Je vous en prie, Mabh-san, arrêtez.


 




Chapitre 6


 


Tokihiro


 


 


Sa voix a tremblé, il n’a pas pu empêcher la colère de poindre comme un défi. Mabh est seule, et toute Onna-bugeisha soit elle, il peut la vaincre. Après tout, il a fallu cinq de ces barbares pour le capturer malgré sa faiblesse physique. Alors dans cette chaumière, un lieu clos, avec ses armes à portée, l’opportunité l’attire.


Dans un mouvement fluide, il saute sur ses pieds et se projette en avant. Ses mains liées glissent sur la lame que Mabh tient par la garde. Elle ouvre la bouche dans un cri de surprise.


Tokihiro serre le tranchant contre sa paume, tâchant d’ignorer la douleur de la coupure. Ses muscles se contractent alors qu’il porte tout son poids vers Mabh pour la déséquilibrer.
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